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Les chats puissants et doux,
 orgueil de la maison …

Charles Baudelaire




Félicité

Le mot feles, « chat », voisine en latin avec felix, « heureux ». D’où Félix le Chat, la célèbre créature dessinée. Depuis toujours, chat et bonheur s’accordent. Dès l’Égypte ancienne, puis dans la tradition chrétienne, le chat est détenteur de connaissance. Mahomet, dit-on, l’avait perçu, qui accorda au chat une âme et même plusieurs. Dans l’hindouisme, Shiva lui attribua neuf vies, afin qu’il puisse, à travers ses réincarnations, transmettre aux hommes ses enseignements.

Le chat est mystère. Quel est donc ce savoir ésotérique qu’il est censé détenir, au nom duquel il fut autrefois déifié, brûlé ensuite sous l’Inquisition ? Il s’agit, tout simplement, du secret du bonheur terrestre que l’homme a perdu avec la Chute. Les chats viennent de très loin pour nous aider à le retrouver.

Ceux d’entre eux qui, tels les personnages d’un roman, traversent ce livre, m’ont chargée de transmettre leur message. Je me suis efforcée de le mettre en mots. À un moment, j’ai eu l’impression
d’entrer en contact avec l’âme des chats. J’espère que le lecteur en retirera autant de bienfaits que moi en écrivant. Et je remercie tous ceux qui, apprenant que je travaillais sur ce sujet, s’éclairaient et me narraient aussitôt une de ces « histoires extraordinaires  » que chérissent les amateurs de chats :

— Il faut absolument que tu racontes ça…

[image: e9782809812138_i0003.jpg]





Histoire d’eau

Enfant je lisais et relisais un livre de contes et légendes des animaux. Dans une version arabe du mythe de l’arche de Noé, un couple de souris s’en donnait à cœur joie sur l’embarcation. Elles s’y ennuyaient un peu et, pour se distraire, s’aimaient à longueur de temps. Une horde de souriceaux en résulta. La famille Rongeur dévorait les stocks de grain entreposés par Noé, mettant en péril la survie des autres bêtes. Le patriarche inquiet consulta le lion. Le roi des animaux plissa dédaigneusement les yeux et éternua. De chaque auguste narine un chat fut expulsé. Ce genre de naissance n’étonne pas dans la mythologie : le chat y est donc le fils du lion.

Les félins se mirent sans tarder au travail et les hôtes indésirables cessèrent de nuire. Les chats
acquirent alors un statut privilégié : on les célébra, on déposa devant eux des offrandes. Habitués à se laisser adorer, ils devinrent, à l’instar de leur redoutable père, un peu arrogants et même paresseux. Ils finirent par exaspérer Noé qui, une tempête s’élevant, les attacha sur le pont pour leur apprendre à vivre. Les chats passèrent un mauvais quart d’heure, mais ils acquirent le sens de l’équilibre. Le calme revenu, ils craignirent l’eau. Mais ils continuèrent à raffoler du poisson, leur nourriture première.

Morale de la fable : les chats retombent (presque) toujours sur leurs pattes. Ils s’ingénient à rétablir le sens de l’équilibre chez les humains, êtres instables. Ce sont des animaux extrêmement utiles, à condition de ne pas trop leur en demander…

On comprend mieux ce que le chat a de royal, puisque le lion est son père symbolique. Sur les peintures rupestres de la grotte Chauvet, les lions, alors présents sur le continent européen, ont la même expression que les chats d’aujourd’hui. En les domestiquant, nous les avons rendus petits et vulnérables ; mais il n’est de plus longue mémoire que la leur.
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Cha-cha-cha

Affectueusement, ma mère m’appelait Cat. Comme elle n’aimait pas trop ces animaux, j’en déduisis que je l’inquiétais un peu. Reconnaissait-elle secrètement en moi une incarnation antérieure ?

Comme souvent, ma fascination pour les chats s’est longtemps mêlée de peur. Jeune femme, je me mis à rêver de félins : d’abord un très joli chaton blanc enfermé dans une cage dorée et qui, soudain, à travers les barreaux, se mettait à griffer ; puis des tigres qui rôdaient dans mon appartement. Je compris que les chats venaient me parler en songe. Ils m’avertissaient des changements nécessaires dans ma vie, des périls qui me guettaient.

À nouveau, il y a peu, j’ai rêvé du même chaton de ma jeunesse. Il n’était plus en cage et se tenait bien tranquille. J’en conclus que ce qui m’inquiétait et me plaisait à la fois chez les chats, c’est la partie de ma nature qui s’autorise difficilement à exister : la femme libre.

Une voyante, gitane espagnole, m’a dit que j’avais des yeux de félin et que c’est cela qui, en moi, trouble les hommes. C’est cette liberté qu’ils redoutent et dont eux-mêmes auraient bien besoin. Je l’ai pourtant durement acquise, comme les chats pour qui la vie est une danse où la grâce est de retarder à l’infini la chute.

Le cha-cha-cha à la mode quand j’étais enfant me semblait imiter les mouvements de deux chats qui se guettent, s’attirent, se méfient, s’éloignent et se rapprochent de nouveau. J’avais inventé une
chanson bien rythmée, « le cha-cha-cha des chats-chats-chats  ». Dès que je la chantais, l’esprit des félins m’investissait, la balourdise me quittait et je dansais très bien…

La voyante espagnole, discernant dans mes pupilles le chat qui dort en moi, me dit encore que les autres le craindraient moins si je ne le redoutais moi-même.

Écrire ce livre, c’est assumer pleinement mon chat intérieur. Peut-être, lecteur, y découvriras-tu aussi le tien. Car c’est un archétype surgi du plus loin du monde. Il aide à retrouver la part perdue, la part qui met à part, la part mystérieuse d’un moi profond. Il a été tout au long de ma vie mon ami et mon guide. Je suis heureuse de lui rendre ici hommage.
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Frankencat

C’est un virus qui s’attrape très tôt et ne vous lâche plus. Le chat intérieur surprend toujours, il sort de l’ombre quand on ne l’attend pas. On aime les chats dès l’enfance et pour la vie, bien qu’il y ait aussi des découvertes tardives. On est enchatté comme on est enrhumé, mais c’est plus agréable. Sauf pour les allergiques : commençons donc par le pire.


Chez certains, le chat provoque éternuements, nez coulant, yeux qui pleurent et soupirs asthmatiques. Ils continuent parfois à apprécier les félins et se languissent loin d’eux. Un laboratoire américain a trouvé la solution, par manipulation génétique : le chat antiallergique. Un animal pour snobs, difficile à se procurer. Il faut d’abord prouver que l’on est vraiment allergique au poil de chat. Ceci fait, un spécimen vous est fourni, moyennant quatre mille dollars.

Un jour, une jeune femme pénétrant pour la première fois chez moi se mit quasiment à hurler :

— Quoi ! Il y a un chat ! Je suis allergique !

Je dus enfermer mon Tarzan au fond de l’appartement. Toute la soirée, la visiteuse me toisa avec reproche, comme si j’étais coupable d’un crime. Je compris qu’à ses yeux j’avais simplement commis celui d’exister. Je ne me trompais pas : à la première occasion, elle me trahit. Depuis, dans ces cas-là, je me méfie. Les allergies sont toujours signifiantes. Ce qu’on ne supporte pas, c’est ce qui vous interpelle. À cette jeune femme, le chat universel disait quelque chose qu’elle ne voulait pas entendre. Dis-moi qui est ton chat, je te dirai qui tu es.
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C’est le premier chat qui coûte

Le premier s’appelait Richelieu. Une petite photo en noir et blanc aux bords dentelés, typique des années cinquante, me montre devant la maison que mes parents venaient de faire construire sur les hauteurs de la ville, derrière le Jardin des Plantes. J’ai deux ans et demi, une frange et des couettes, je porte une robe en jacquard de laine rouge à gros nœuds blancs tricotée par ma grand-mère. J’ai des souvenirs très précoces. Cette robe me plaisait beaucoup et je me la rappelle clairement. Je suis sur le perron et mon père se tient une marche plus bas. Il porte un pantalon de whipcord beige et une veste de Harris tweed dans les mêmes tons, avec des chaussures mickey en cuir brun et blanc. Il était toujours très élégant. D’une main dans mon dos, il me pousse à sourire à l’objectif. Mais, le chat dans les bras, je baisse la tête, concentrée sur mon effort.

Richelieu est presque aussi grand que moi. Je suis très fière de le porter. C’est moi qui ai voulu poser avec lui. Je sens bien qu’il préférerait s’en aller ! J’ai beaucoup de mal à ne pas le laisser choir. Je le serre contre mon ventre, mais il est trop lourd. Il me faut tenir juste le temps de la photo, or comment sourire dans ces conditions ? Richelieu est rayé noir et gris, avec des chaussettes blanches et un museau enfariné. Les chats se méfient à raison des petits enfants. Lui se laisse faire par pure gentillesse, pourtant il regarde mon père avec un air de détresse :


— Fais quelque chose, tire-moi de là !

Richelieu avait une majesté de matou, une grosse tête ronde qui en imposait. Il aimait mon père, comme tous les animaux. Son nom ne lui convenait pas vraiment : il ressemblait plutôt à Jean Gabin. C’était un animal du genre Quai des brumes.

Les chats préfèrent habituellement les personnes du sexe opposé, mais ma mère tolérait Richelieu par amour pour mon père ; le chat, lui, me tolérait parce que j’étais sa fille. À cette époque rustique, les chats couchaient dehors et engrossaient les femelles du voisinage en toute liberté les nuits de pleine lune. C’est un mode de vie risqué, mais ce qui ne tue pas rend fort : Richelieu était un mec, un vrai. S’il faisait avec nous patte de velours, il se déchaînait à l’approche des oiseaux.

Il fut notre premier chat politique. Ensuite vinrent Pompidou et Giscard. Quand Mitterrand fut élu, mon père, devenu conservateur avec l’âge, s’écria qu’il ne pouvait quand même pas donner à un chat un nom de grenouille. En réaction, mon frère rapporta de la SPA un gros tigré qu’il baptisa Karl Marx et qui vécut longtemps, mais prit un coup de vieux manifeste lors de la chute du rideau de fer.

Au temps de Richelieu, je n’avais pas encore appris à faire la différence entre un chat et un humain, et n’avais pas compris que les animaux sont censés appartenir à un règne inférieur. Richelieu m’impressionnait beaucoup. Il se déplaçait avec majesté et considérait toute chose avec la
noblesse du cœur. Il m’évitait mais finissait par se laisser approcher d’un air un peu las. Je le respectais trop pour l’embêter, sauf un jour où je voulus vérifier ce que mon père avait prédit :

— Si tu lui tires la queue, il s’en ira.

Je lui tirai la queue : peu après il disparut. Je m’en voulus longtemps. Tirer la queue de Richelieu, c’était attenter à sa dignité. Derrière l’interdiction de mon père se cachait une chose mystérieuse, que les petites filles ne doivent ni faire ni savoir. Mais je comprenais déjà que les choses défendues sont généralement amusantes. Qu’il existe un Richelieu homme d’État, j’en avais une certaine idée car mon père portait des sous-vêtements d’une marque répandue à l’époque, et j’avais vu ma mère en acheter :

— C’est pour ton père.

Sur le paquet figurait le célèbre portrait du cardinal par Philippe de Champaigne. Le cardinal était un grand amateur de chats. Il en avait une quinzaine dans sa chatterie et employait deux domestiques à leur service. Mais Richelieu étant un homme d’Église, lui tirer la queue était doublement interdit.
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Ne réveillez pas le chat qui dort

Le chat a une fantastique capacité de sommeil : il lui en faut seize à dix-huit heures par jour. Rien de plus vivant que lui, pourtant il sait très bien faire le mort. Certains animaux s’immobilisent à l’approche du danger, comme le lapin sous les phares d’une voiture : c’est dire qu’on n’est pas dangereux, espérer passer inaperçu. Pas besoin d’attaquer celui qui est déjà out.

Chez le chat, la capacité à l’immobilité est moins celle de la victime que du prédateur. Il y a dans cette ruse une sorte d’innocence : le chat qui s’aplatit pour guetter un oiseau ignore que sa queue bouge quand même, trahissant son impatience. L’oiseau s’en rend très bien compte et le nargue, c’est le couple infernal de Titi et Grosminet, et qui peut s’empêcher de voter pour le canari ?

Le chat immobile n’espère pas vraiment être invisible. Il regroupe ses forces afin de mobiliser l’énergie qui le fera jaillir comme une flèche. Quand il veut, le félin disparaît vraiment ; il est doué pour se cacher et doit son pelage tigré à la nécessité de se fondre dans le désert, son premier habitat.

Sommeil ne se confond pas chez lui avec flemme : le chat ne dort que d’un œil. Roupillant, il travaille ; vrai artiste, c’est ainsi que les idées lui viennent. Il a de petits mouvements en rêvant qui le trahissent. Adepte de la visualisation créative, il tète dans le vide en se demandant ce qu’il mangera pour dîner et tricote des pattes pour se préparer à bondir sur sa prochaine proie.
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Chasse, pêche et traditions

Le chat est conservateur dans un monde qui change trop vite. Les oiseaux d’aujourd’hui étant très malins et les souris trop blanches, la chasse est devenue un jeu, tout comme l’homme moderne se passionne pour le football sans songer à shooter dans les têtes coupées de ses ennemis. Le chat est double, jour et nuit, vie et trépas.

J’avais remarqué chez Richelieu cette capacité à faire le mort, des heures entières étendu au soleil sans frémir d’un poil et tout d’un coup, hop, grand jeté, échine souple, pattes de Noureev. Si on s’approche un peu trop, ça y est, de la détente à la détente, un saut dans les buissons. J’admirais cette faculté à disparaître comme le chat du Cheshire dans Alice au pays des merveilles, qui est là puis qui n’y est plus, mais quand même encore un peu, et qui laisse en cadeau son sourire. Ce qui reste de la vibration féline si vite évanouie.

Nous habitions les faubourgs, un quartier de jardins où subsistaient un champ ou deux. Richelieu était entier, un peu sauvage. Il partait deux ou trois jours, et il revenait, puis on ne le revit plus. J’étais trop petite pour un si gros chagrin. On me
dit qu’il était en vacances, on m’acheta une tortue et je fis semblant de l’oublier.
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Richelieu dans les myosotis

Ma vie traversa un long désert sans chat. Mon père et moi trouvâmes un chaton abandonné miaulant désespérément dans la rue. Nous tentâmes de fléchir ma mère, soulagée de ne plus craindre pour ses fauteuils, mais ce fut en vain. Après avoir lapé une écuelle de lait, le chaton retourna à un monde indifférent et je pleurai dans mon coin. Si ma mère m’appelait Cat, c’était que moi aussi, comme les chats, je dérangeais. Ma vitalité était porteuse de désordre. Je commençais à penser que je n’étais pas celle qu’il fallait. Je voulus faire la morte, m’appliquai à devenir invisible. Je disparaissais sous le piano, au fond des placards. La famille approuvait :

— Elle ne bouge pas, on ne l’entend pas.

Puis je me mis à m’évanouir pour de bon, ce qui me permit de manquer l’école. Je me remis mais avec des séquelles : droguée à la lecture. Il y a des compensations à être trop sage. J’observais tout, les choses se livraient à moi, les êtres me devenaient transparents. Pour conjurer l’angoisse
de la disparition je me racontais des histoires. J’inventais des personnages qui, eux non plus, n’étaient pas là et très là quand même. Je me mis à voir l’invisible et mon désert se peupla.

Un jour, je partis jouer chez les voisins, une troupe d’enfants qui habitaient une grande maison disgracieuse et nue. Ils étaient mal habillés, mal peignés et se criaient à tue-tête des noms d’oiseaux. Mes parents décourageaient leurs avances. Enfin, par politesse, ils cédèrent et je passai de l’autre côté de la clôture. J’étais ravie. Tout ce qu’on reprochait à ces gamins me fascinait. L’excès de sagesse commençait à me peser.

Au goûter, nous mangeâmes d’énormes tranches de pain servies sur du papier journal. Au milieu de la table, une boîte de conserve contenait de la confiture d’un rose violent. Nous piochions dedans avec la même cuillère. C’était exotique et délicieux.

Derrière leur maison s’étendait une des dernières friches du quartier. Un petit chemin conduisait à un pré bleu comme le ciel. Nous nous enfonçâmes dans un épais tapis de myosotis. Des fleurs par milliers, qui s’étaient multipliées par le génie de la nature. Je me mis à en cueillir pour emmener avec moi un peu de la merveille. Et tout d’un coup, là-bas, passa avec précaution une silhouette grise comme une ombre. Mon cœur bondit :

— Richelieu !

Le chat se retourna, me vit, plissa les yeux puis se glissa sous un grillage, hors d’atteinte. Rien de plus banal qu’un tigré ; et pourtant ce regard, un
regard qui savait, qui disait « je t’aime bien, mais non quand même ». Décidément, je n’étais pas celle qu’il fallait. Je le comprenais : moi aussi, j’aurais préféré vivre dans le champ bleu. Je rentrai à la maison, mon bouquet déjà fané.

Nous déménageâmes peu après. Avant le départ, je fuguai à mon tour, je voulais retrouver le champ et y rester toujours. Plus aucune fleur, il était vert, d’un vert violent de terrain vague. Nul chat n’y vagabondait. Je rentrai, personne ne s’était aperçu que j’étais partie.

J’allais connaître ce que Colette, dans La Ronde des bêtes, appelle « l’étonnement, l’aversion mélancolique de ce que je nommais les maisons sans bêtes. Ces cubes sans jardins, ces logis sans fleurs où nul chat ne miaule derrière la porte de la salle à manger, où l’on n’écrase pas, devant la cheminée, un coin du chien traînant comme un tapis, ces appartements privés d’esprits familiers, où la main, en quête de cordiale caresse, se heurte au marbre, au bois, au velours inanimés ».
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Jeux interdits

Les derniers temps, un événement me fit prendre en grippe cette maison que j’aimais. Une
de ces occurrences minuscules qui n’ont d’importance que pour un enfant. Au ras du sol, à hauteur de petit.

Une tante m’offrit une panoplie d’infirmière. J’étais fière de la coiffe à croix rouge, du tablier, du stéthoscope et de la seringue. Un gamin fut invité à cet anniversaire, plus âgé que moi, le fils d’amis de mes parents. Gâteau et orangeade avalés, je lui fis les honneurs de ma chambre. Il remarqua un dessin, deux triangles gris émergeant d’un océan de bleu :

— C’est quoi ?

— Richelieu dans les myosotis.

— Le cardinal ?

— Non, mon chat.

L’invité haussa les épaules, balayant livres et poupées d’un regard de dédain, et finit par observer qu’une panoplie d’infirmière, c’était fait pour jouer avec. Il s’allongea sur mon lit, baissa sa culotte et m’enjoignit de viser dans la fesse :

— C’est là qu’il faut piquer ! affirma-t-il, me voyant hésitante.

Je ressentais un considérable embarras, mais ses arguments semblaient logiques.

— Mets ton costume, ça va être bath !

En effet, le tablier sur le ventre, la coiffe sur la tête et le stéthoscope autour du cou, je me sentis investie d’une autorité nouvelle et prête à secourir l’humanité souffrante. La seringue étant dépourvue d’aiguille, le chenapan m’enjoignit d’appuyer plus fort.

— Ça fait pas mal du tout et si ça fait pas mal c’est pas la peine, insistait le pervers en herbe.


Les parents entrèrent à ce moment précis. L’effet fut désastreux. Mon camarade disparut illico, embarqué par les auteurs de ses jours accablés, et je fus punie.

On m’enferma dehors et mon père m’épouvanta en affirmant que tout le quartier verrait à quel point j’étais coupable. Anéantie, je le crus. Il me prévint que je serais bannie la nuit entière. Assise sur les marches du perron, je me débattis dans un mélange poisseux de honte et d’indignation. Après tout, je m’étais laissé faire par politesse. On m’avait chapitrée au préalable : je devais être très gentille avec ce garçon. J’avais eu tort par complaisance, situation qui me devenait habituelle. Les adultes disaient que j’étais mauvaise, or ils savent mieux que les enfants. Pourtant je ne parvenais pas à me convaincre de mon crime. Douter de la sagesse des grandes personnes ajoutait à mon angoisse.

Du haut des marches, j’observais tout ce qui se passait alentour. Le soir tombait et les habitants de la rue rentraient pour dîner. Aucun ne me regardait avec désapprobation. Ils ne me voyaient pas du tout, mais c’était pire : j’étais devenue vraiment transparente. J’avais abusé de ma magie secrète, je passerais le reste de ma vie dans les limbes.

Soudain, sur le trottoir d’en face, se forma un petit attroupement. Des gamins fascinés par quelque chose, quelque chose de très intéressant, dans le caniveau. Ce n’était pas des habitants de cette rue prospère et tranquille, ils venaient de la cité ouvrière située derrière, deux rangées de maisons modestes complétées de petits immeubles.


Au coin, le poste-frontière entre ces deux mondes était une épicerie à l’ancienne, au sol de terre battue. La patronne, une créature massive à l’immense tablier bleu, s’appelait Mme Lhomme, nom énigmatique, source inépuisable de plaisanteries. Chez elle, les enfants de bourgeois et les gosses de pauvres se rencontraient, envoyés par leur mère. Les premiers venaient chercher un litre de lait et une demi-livre de beurre, les seconds avaient tendance à s’approvisionner en cidre et litron d’ordinaire.

Les gens bien ne s’aventuraient guère du côté des « habitations à bon marché ». Mais les prolétaires en culotte courte accomplissaient de fréquentes descentes chez nous, dans le but de voir quels nouveaux jouets nous avions reçus. Ils avaient une fâcheuse tendance à filer sur nos vélos sans demander la permission, car on nous avait répété de ne rien leur prêter.

Ils n’étaient pas voleurs, au bout d’une heure ou deux les bicyclettes nous revenaient. Cependant, pour contrebalancer un sentiment d’infériorité, mais aussi parce qu’ils en savaient plus long que nous sur l’existence, ils se livraient à des acrobaties impressionnantes et finissaient souvent dans le fossé. La machine revenait bignée, ce qui leur paraissait sans importance car chez eux les choses étaient d’occase, on n’allait pas faire une charrette pour si peu. Nous éprouvions à leur égard un mélange d’admiration et de méfiance. Ils mettaient de la vie dans nos vies. Mais nos parents en faisaient, eux, des histoires quand nous rentrions :


— Un vélo tout neuf ! Tu l’as encore prêté à ceux de la cité ?

— Je leur ai pas prêté, ils nous piquent tout !
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Nini peau de chat

De l’autre côté de la rue, les gamins s’excitaient de plus en plus. On ne s’ennuyait jamais avec eux. Ils compensaient le manque de moyens par une imagination débordante, inventaient des jeux inattendus. Fraîchement transplantés en ville, héritiers d’une vieille culture paysanne, ils chantaient des chansons oubliées qui me ravissaient, comme « Nini peau d’chien ». Ils connaissaient tout ce qui était vraiment intéressant. L’un d’eux finit par m’apercevoir, la tête dans les épaules et les mains dans le giron de ma jupe écossaise, et m’appela.

— Je ne peux pas, répondis-je tristement, je suis punie.

Tout d’un coup je n’avais plus honte. Avec eux ce n’était pas la peine. Familiers des sentiments gênants, ils comprenaient le manque et l’embarras.

— On s’en fout, viens !

— Non, mon père va me voir.

Le garçon brandit alors, au bout d’un bâton, la cause des réjouissances : un cadavre de chat.


Ce n’était pas Richelieu. Il était brunâtre et tout aplati, une vraie galette. On aurait dit qu’il ne restait que la peau.

— Il s’est fait écraser par une bagnole, m’informa le gosse. Y’a du sang par terre, c’est vachement chouette !

Je ne réagissais plus, figée par ce mélange de terreur et d’écœurement, à propos d’une chose qui s’appellerait plus tard la pornographie. Il était aussi interdit, je le sentais, de regarder la mort que les fesses d’un garçon.

Peu à peu l’excitation retomba et la petite bande se dispersa. La nuit était tombée, mais je discernais encore la tache sombre sur le trottoir. La lampe de la cuisine venait de s’allumer, en même temps que les réverbères. L’exil ne me dérangeait plus. J’étais devenue comme le chat, rien qu’une peau séchée, laminée, invisible à tous sauf à ceux qui, comme moi, n’étaient rien.

Une indifférence bienheureuse m’envahit. Rien ne saurait plus m’atteindre, jamais. C’était le soulagement du désespoir. Je relevai la tête. À ce moment, une petite silhouette apparut de nouveau au coin de la rue : le gamin de tout à l’heure, portant toujours son bâton. Il se pencha puis traversa dans ma direction, brandissant le cadavre au bout de sa gaule.

— Si t’étais venue, dit-il, je te l’aurais donné.

Puis il reprit le chemin de la cité avec son trophée. Je ne savais pas encore que, chez les Anciens, les adeptes de Dionysos se reconnaissaient à la peau de chat qu’ils arboraient sur l’épaule.


— Mon daron est pas rentré du bistrot, je m’en vas le chercher ! me cria-t-il avant d’être avalé par l’obscurité.

Derrière moi, la porte s’ouvrit.
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